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Chapitre 1

La toux discrète du majordome interrompit ce qui promettait d’être un fort agréable intermède.

Lord Leo Aikenhead releva la tête de la poitrine nue de la demoiselle assise sur ses genoux et égrena un chapelet de jurons. Elle avait beau être une dame de petite vertu, elle ne méritait pas de voir ses charmes exposés au regard désapprobateur d’un domestique ! D’une main hâtive, il remit un semblant d’ordre dans la tenue de la jeune femme, tout en changeant de position pour mieux la dissimuler au regard du domestique. Gibson avait beaucoup trop de style pour manifester sa surprise. Il attendrait sur le seuil jusqu’à ce que son maître soit prêt à lui accorder son attention.

— Excusez-moi, ma chère.

Leo nuança sa voix d’une note de regret tout en renouant le dernier ruban de soie du corsage.

— Dieu sait que j’adorerais poursuivre notre… hum… conversation. Mais je crains qu’une affaire pressante ne m’appelle.

Il enlaça la taille mince et remit la fille sur ses pieds.

— Mais…, commença-t-elle.

Leo leva les yeux vers le délicieux minois, à présent altéré par la moue boudeuse des lèvres.

— Allez trouver William, intima-t-il avec nonchalance. Vous savez qu’il vous fait de l’œil depuis son arrivée. Il ne sera que trop heureux de continuer ce que j’avais entrepris.

Et comme elle ne faisait pas mine d’obtempérer :

— Allez ! fit-il d’un ton plus ferme. C’est un meilleur amant que moi, vous savez. Il n’abandonne pas en route, lui… et il est beaucoup plus riche.

La fille gloussa avant de s’échapper du salon. Leo vérifia rapidement sa propre tenue avant de se tourner vers le majordome qui se tenait toujours sur le seuil, les yeux fixés droit devant lui, dans une attitude impassible.

— Vous pouvez regarder, Gibson. La jeune dame n’est plus là. Du moins pour le moment.

— Si vous le dites, milord, répondit le serviteur d’un ton pincé.

Leo se leva et alla examiner son reflet dans le miroir de la cheminée. Si sa veste était relativement peu froissée, il semblait par contre avoir dormi avec sa cravate… ce qui était d’ailleurs presque le cas. Il se mit en devoir de la redresser. Il voyait dans la glace croître l’impatience de Gibson qui sautillait littéralement d’un pied sur l’autre. Bien fait pour lui ! Cela lui apprendrait à le déranger aussi mal à propos. Délibérément, Leo prit trente secondes de plus pour finir d’arranger sa cravate avant de lancer avec nonchalance :

— Eh bien, Gibson ?

Le majordome dédaigna de s’excuser.

— Le frère de milord vient d’arriver. Il demande à voir milord de toute urgence. Je l’ai fait attendre dans le petit salon.

Un assortiment de jurons encore mieux sentis monta à la bouche de Leo, qui réussit fort heureusement à en ravaler une partie. Son aîné, le duc de Calder, ayant été envoyé en Russie par le gouvernement quelques semaines plus tôt, le frère en question ne pouvait être que lord Jack, cadet des Aikenhead. C’était un garçon charmant que Dominic et Leo adoraient, mais dont les frasques devenaient de plus en plus coûteuses. Plus âgés que lui de quelques années, ils avaient fait preuve trop longtemps d’une excessive indulgence à son égard, ainsi qu’ils l’admettaient à présent. Jack allait sur ses vingt-cinq ans et il aurait été grand temps pour lui de gérer un domaine. Mais il était loin d’être prêt à assumer cette responsabilité.

Pour lui, il semblait que la vie soit toujours une longue fête ininterrompue. Sans doute avait-il encore joué, supputa Leo non sans appréhension. Si ses propres goûts le portaient vers les femmes — beaucoup de femmes ! — Jack, lui, avait un faible pour les tables de jeu. Malheureusement, il avait tendance à perdre beaucoup plus qu’il ne gagnait, ce qui était prévisible. Eh bien, s’il avait de nouveau besoin d’un dépannage urgent, c’était peut-être l’occasion de lui dire non. Qu’il se débatte un peu et comprenne ce que c’était que d’être aux abois, avant qu’une main secourable ne se tende vers lui. Il était temps qu’il se comporte un peu en adulte !

Leo se dirigea vers la porte, que Gibson voulut lui ouvrir. Mais son maître l’arrêta en posant la main sur le panneau de chêne.

— Comment vous a-t-il paru, Gibson ?

Le majordome évita son regard.

— Euh… Pas vraiment tiré à quatre épingles, milord. Comme s’il s’était mis en route avec une certaine précipitation, si vous voyez ce que je veux dire.

— N’a-t-il pas amené son valet avec lui ?

— Non, milord. Et il n’a pas de bagages non plus.

Leo émit un grommellement et ouvrit la porte en hâte. Pour que Jack ait volé de Londres aux Larches sans même prendre le temps de faire une valise, il fallait vraiment qu’il soit dans les ennuis jusqu’au cou.

Pris d’une brusque colère, il enfila le corridor à grands pas et pénétra en trombe dans le salon bleu.

— Alors, frérot, tu as décidé de participer à ma petite orgie en fin de compte ?

Gibson referma la porte derrière lui sans un bruit.

— C’est gentil à toi de nous honorer de ta présence. Tu as l’intention de rester longtemps ?

Le cou cramoisi, Jack se leva d’un bond du fauteuil placé près de l’âtre. Il était en habit de soirée — culottes, bas de soie et chaussures de danse. Une tenue totalement inappropriée pour un homme qui venait de couvrir plus de cent kilomètres en voiture ! D’un regard désapprobateur, Leo passa en revue la cravate sale et mal nouée, la veste froissée et les souliers crottés de son frère avant de remonter jusqu’à son visage. Jack ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à parler. La rougeur avait à présent envahi ses pommettes.

— On dirait que ton valet t’a lâché, observa Leo d’un ton sarcastique. Je ne saurais l’en blâmer. Mais tu ne peux pas te présenter ainsi devant ces dames. On croirait que tu viens de passer à travers une haie !

Jack le dévisagea, la bouche toujours ouverte. Leo en eut soudain assez de ce petit jeu.

— Assieds-toi, pour l’amour du ciel, et cesse de me regarder comme l’idiot du village ! Tu t’es rué aux Larches sans même prendre le temps de changer de cravate. J’en conclus que tu as de nouveaux ennuis. Si tu me disais ce qui s’est passé cette fois ? C’est pour cela que tu es venu, non ?

Sans attendre la réponse, il se dirigea vers la petite table placée près de la fenêtre, versa du brandy dans deux verres et en tendit un à son frère. Jack vida le sien en deux lampées et le lui tendit pour qu’il le remplisse de nouveau. Sans un mot, Leo lui donna le sien à la place. Puis il prit place dans le fauteuil en face de celui de Jack et attendit les confidences de son cadet.

Jack exhala un long soupir, prit une gorgée d’alcool et se pencha en avant sur son siège, les coudes sur les genoux, en réchauffant son verre dans ses mains en coupe.

— Cette fois, je suis vraiment dans le pétrin, Léo, commença-t-il, les yeux fixés sur le sol. Je crois que même toi, tu ne pourras rien pour m’aider.

— Laisse-moi en juger par moi-même. Je t’écoute !

— Je… j’ai joué aux cartes après le bal de lady Morrisey. Avec Falstead, Hallingdon et… euh… l’invité d’un de leurs amis. J’étais particulièrement en veine.

Leo haussa les sourcils. Mais Jack regardait toujours obstinément le parquet. Lorsqu’il leva enfin les yeux, une flamme brillait dans ses prunelles.

— J’ai gagné près de six mille livres, Leo. Tu te rends compte ?

La lueur de triomphe disparut aussitôt, comme occultée par un voile.

— Mais je… j’ai reperdu. Tout. Et même bien plus.

Leo attendait. Jack semblait recroquevillé sur lui-même. Cette fois, ce devait être vraiment grave.

Le silence se prolongeant, il perdit patience.

— Combien ? questionna-t-il d’une voix brève.

— Trente-deux mille, avoua Jack d’une voix à peine audible.

— Nom d’un chien ! Tu tiens donc à nous ruiner tous ? Même Dominic ne pourrait se permettre de risquer une somme pareille. Et moi encore moins ! C’est plus de trois fois mon revenu annuel !

— Je… je suis désolé.

Leo bondit de son fauteuil et se força à desserrer les poings. Il brûlait d’envie d’envoyer un direct à son frère. Jack l’avait bien mérité, mais la violence n’arrangerait rien à son problème.

Au lieu de cela, il prit une profonde inspiration et alla se verser un brandy. Il en avait presque autant besoin que Jack à présent.

— Qui est ton créancier ? Et combien de temps t’a-t-il donné pour payer ?

— Hem… C’est justement là le problème. Il…

Cette fois, Leo explosa.

— Au diable, Jack ! Le problème, c’est toi. Toi et ton insatiable passion pour le jeu. Tu sais que tu ne peux pas te le permettre, et pourtant tu continues ! Tu es fou. Et un fou qui nous coûte cher !

— Je suis désolé, répéta Jack.

Il était si accablé qu’il restait immobile sur son siège, les mains crispées sur son verre.

— Alors, qui est cet ami qui t’a si bien plumé ?

— Oh ! tu ne le connais pas. C’est l’un des secrétaires de l’ambassade de Prusse. On le rappelle à Berlin, pour préparer le Congrès de Vienne, d’après ce que j’ai compris. Il part dans deux jours. C’est pourquoi j’ai dû venir si vite. Je n’ai même pas eu le temps de…

— Et ce secrétaire s’attend à être payé avant son départ, je suppose ? interrompit Leo d’un ton glacial.

Jack essaya de répondre, mais ne put articuler un mot. Il hocha simplement la tête, le nez dans son brandy.

— En d’autres termes, j’ai seulement deux jours pour rassembler une petite fortune, commenta Leo. Sans quoi le nom des Aikenhead sera déshonoré dans toute l’Europe.

Ce n’était même pas une question.

— Je suis…

— Bon sang, Jack, si tu répètes une troisième fois ce mot, je te tords le cou. Désolé ? Voilà qui nous fait une belle jambe !

Jack se redressa dans son fauteuil.

— Ce que je voulais dire, c’est que je suis bien conscient du mal que j’ai fait à la famille, Leo. Je te donne ma parole que je ne jouerai plus jamais, si cela peut aider.

Leo plongea dans les yeux de son frère, qui soutint son regard sans ciller.

— Hum… On jurerait que tu es sincère.

— Je le suis ! affirma Jack avec toute la dignité dont il était capable. Et je tiendrai ma promesse. Même si je sais que c’est d’une piètre consolation en ce moment…

Leo prit la bouteille et versa un généreux complément dans le verre de Jack.

— Tu me donnes solennellement ta parole que tu ne joueras plus au-dessus de tes moyens ?

— Je ne jouerai plus du tout, Leo. Pas même pour des haricots !

— Ne dis pas cela. Je ne te demande pas de me faire une promesse que tu ne pourras pas tenir. Surtout avec les amis que tu as…

Jack baissa les yeux.

— Si tu me jures que tu ne joueras pas plus que tu ne peux te permettre de perdre, je m’engage à trouver une façon de réparer… euh… ce petit problème.

Jack exhala un bruyant soupir et leva vers son frère un regard brillant d’espoir.

— Tu as ma parole, Leo. Et tu peux me faire confiance. Je trouverai un moyen de te rendre cet argent.

Leo eut un rire sans joie.

— Pour cette dernière promesse, je prétendrai ne pas l’avoir entendue, frérot. Tu sais comme moi que tu n’es pas plus en état de trouver trente-deux mille livres que de traverser l’Atlantique à la nage. Et maintenant…

Il posa une main affectueuse sur l’épaule de Jack.

— Je te conseille d’aller te coucher. Je ne veux pas que tu paraisses devant mes invités, hommes ou femmes, tant que tu n’es pas plus présentable.

Il examina de nouveau son frère de la tête aux pieds avec un frisson de dégoût et actionna la sonnette. Gibson apparut si vite qu’il le soupçonna d’avoir attendu derrière la porte.

— Conduisez M. Jack dans une chambre, Gibson. Et dites à mon valet de lui fournir tout ce dont il a besoin en matière de vêtements. Lord Jack est très fatigué après son voyage et ne nous rejoindra pas ce soir. Il prendra un souper léger dans sa chambre.

Jack se leva, s’étira et bâilla outrancièrement, ce qui arracha un sourire à son frère. Décidément, il était impossible de rester longtemps fâché contre ce vaurien de Jack, même s’il le méritait amplement !

— Si milord veut bien me suivre…, dit Gibson en ouvrant la porte.

— Leo, je…

— Bonne nuit, Jack, coupa Leo d’un ton sec.

Il se radoucit un peu pour ajouter :

— Dors bien.

La porte refermée, il se laissa enfin aller et le masque impassible qu’il avait plaqué sur son visage disparut d’un coup. En fait, il était littéralement accablé. Trente-deux mille livres ! Qu’est-ce qui avait pris à Jack de jouer une somme pareille, au nom du ciel ? Il fallait vraiment qu’il soit possédé par le démon du jeu !

Il se mit à arpenter fébrilement la pièce, mais elle était trop exiguë pour lui en cet instant. Il avait besoin d’espace et d’air pour respirer. Enfilant le corridor, il sortit sur la terrasse. Dans l’ombre, il entendit résonner des rires étouffés. Il voulait être seul pour réfléchir. Il fit donc demi-tour et essaya la bibliothèque, mais elle aussi était occupée par des couples. Pour la première fois depuis dix ans que Dominic lui avait donné les Larches, il regretta d’y tenir maison ouverte pour ses compagnons de plaisir et leurs maîtresses. Il ne pourrait trouver la solitude dont il avait tant besoin en cet instant.

Il revint dans le hall au moment où Gibson débouchait de l’escalier. Leo lui lança un regard interrogateur.

— J’ai mis lord Jack dans la chambre chinoise, milord.

Leo eut un petit rire. L’affreuse chambre chinoise était une fantaisie d’un précédent propriétaire et Gibson, en l’attribuant à Jack, s’était donné le plaisir d’une petite vengeance personnelle.

— Très bien. Je vais faire une promenade à cheval.

Gibson haussa les sourcils.

— Faites seller Jézabel, je veux qu’elle soit prête dans dix minutes. Et dites aux cuisines que le dîner sera retardé d’une heure.

— Et si les invités de milord me posent des questions ?

— Dites-leur que je suis sorti. Je suis sûr qu’ils trouveront des distractions jusqu’à mon retour.

***

Le dîner était presque terminé quand Leo annonça la nouvelle à la cantonade.

— Une affaire imprévue m’oblige à regagner Londres. Je partirai demain aux premières lueurs de l’aube.

Une visible déception se peignit sur le visage de ses invités.

— Mais cela ne fait même pas une semaine que nous sommes ici ! objecta l’un d’eux d’une voix légèrement pâteuse.

Leo leur sourit.

— Aussi vous prierai-je de continuer à jouir de mon hospitalité jusqu’à mon retour.

La fille assise à sa droite lui posa une main caressante sur le bras.

— Mais ce ne sera pas la même chose sans vous, chéri. Qui se chargera de nous divertir ?

Elle battit des cils en lui coulant un regard langoureux. Leo souleva la petite main déliée et la remit gentiment sur la table.

— N’ayez crainte, mon frère Jack sera votre hôte en mon absence.

Une protestation s’éleva à l’autre bout de la table.

— Jack ? N’y voyez pas d’offense, Leo, mais ce n’est pas du tout la même chose.

La plupart des invités renchérirent.

— Nous ne sommes pas venus aux Larches pour votre tête brûlée de frère. Si vous partez demain, j’en ferai autant.

Des murmures d’approbation s’élevèrent autour de la table.

En fait, Leo n’en était pas fâché. Il ne pouvait montrer la porte à ses amis, bien entendu. Mais il se réjouissait qu’ils aient décidé d’eux-mêmes de décamper.

— Je comprends, bien sûr. Si vous préférez vous en aller… D’autant plus que pour le moment, je ne saurais vous préciser la date exacte de mon retour. Toutes mes excuses, vraiment !

— Ce n’est pas votre faute, mon vieux. Les affaires sont les affaires. Et puis nous avons encore toute la nuit devant nous.

L’homme se leva sur ses jambes chancelantes.

— Et d’ailleurs, puisqu’il ne nous reste plus qu’une nuit, je vous propose de porter un toast, messieurs. A notre prochaine réunion aux Larches ! Aux belles femmes et au bon vin !

Faisant crisser leurs chaises sur le parquet ciré, les hommes levèrent leur verre en direction des dames.

— Aux belles femmes ! Et au bon vin !

***

Quand Leo revint dix jours plus tard, la maison était vide en dehors de Jack et des serviteurs. On y aurait cherché en vain la moindre trace de tout ce qui s’y était passé de scandaleux. Les gravures érotiques avaient disparu, ainsi que les partitions grivoises. Les Larches auraient pu être aussi bien la demeure du plus rigoriste des hommes d’église !

Jack lisait sagement un magazine, lorsque Leo pénétra dans la bibliothèque.

— Dieu merci, te voilà de retour ! s’exclama son cadet en se levant d’un bond.

Il se tut, retenant la question qui lui brûlait visiblement les lèvres.

— J’ai ramené ton valet, ainsi que des vêtements, annonça Leo, qui examina son frère de la tête aux pieds. Ma veste a beau sortir de chez le meilleur faiseur, elle a l’air miteuse sur toi, Dieu sait pourquoi.

Jack étant moins solidement bâti que son frère, il n’était pas surprenant que les habits de Leo ne lui aillent pas.

— Je te suggère d’aller te changer. Ensuite, nous pourrons dîner tranquillement et nous coucher tôt.

— Mais ne me diras-tu pas…

— Un dur travail nous attend demain, Jack. Le ministre des Affaires Etrangères a décidé d’envoyer à Vienne les quatre Atouts Aikenhead. Puisque l’As est en Russie, c’est moi qui prendrai le commandement du groupe. J’ai déjà écrit au Dix. Il va se rendre à Vienne par ses propres moyens et nous rejoindra là-bas dès qu’il le pourra.

Dans le jeu Aikenhead, l’As était Dominic, leur frère aîné. Leo était le Roi, et Jack le Valet. Ben Dexter, alias le Dix, quatrième membre de leur équipe d’espions, était le meilleur ami de Jack. Contrairement à Jack, Ben avait horreur du jeu. Son père avait trouvé la mort dans un duel, après une querelle de joueurs…

— Nous partons tout de suite ? s’enquit Jack, étonné.

— Aussi vite que possible. Castlereagh est déjà en route pour Paris.

— Je vois. Mais qu’en est-il de… hem… Je ne peux pas quitter l’Angleterre si…

— Oublie cela, frérot. Ton camarade prussien s’est embarqué pour la Hollande il y a une semaine, avec tous ses gains en poche.

Jack écarquilla les yeux.

— Et maintenant, si cela ne te fait rien, je te serais reconnaissant de me rendre ma veste !

***

— Allons, encore une fois !

Obéissant à l’injonction, Sophie reprit sa respiration, élargit sa poitrine et poussa trois notes aiguës. Puis elle élargit la gorge pour augmenter le volume et descendit toute la gamme, la tête bourdonnant sous l’effort.

— Pas mal. Et maintenant, un demi-ton plus haut, s’il vous plaît, ordonna Verdicchio en enfonçant l’une des touches du pianoforte.

Sophie reprit toute la gamme, mais elle dut recommencer trois fois avant que son maître ne se déclare satisfait. Puis il la fit progressivement monter d’une demi-octave, jusqu’à ce qu’elle ait atteint le sommet de ses capacités vocales. Le son était bon et la voix bien placée. Ce n’était pas pour rien que Sophia Pietre avait été surnommée le Rossignol Vénitien, la cantatrice à la voix parfaitement équilibrée, harmonieuse et expressive. Il lui avait fallu des années pour obtenir ce son, à la fois rond et éclatant. Ce talent lui avait apporté l’aisance et une certaine célébrité. Mais elle n’avait pas oublié les années de pauvreté durant lesquelles elle avait vécu totalement dépendante de Verdicchio, avec la menace constante d’être jetée à la rue si elle ne se montrait pas à la hauteur de ses attentes.

— Sophie ! Faites attention, bonté divine !

Il plaqua sa main sur le clavier, d’où s’éleva un bruit discordant.

— Veuillez m’excuser, maestro. Je vais tâcher de faire mieux.

Elle déglutit.

— Que voulez-vous que je chante à présent ?

Il lui fit interpréter quelques ballades toutes simples, du genre qui se chantait dans les salons devant une assemblée réduite. Ces morceaux mettaient en valeur la tessiture et la couleur de sa voix, sans subjuguer le public comme des arias d’opéras.

Après les chants, Verdicchio insista pour qu’elle répète deux arias extraites de l’opéra qu’elle jouait en ce moment. Sophie n’avait pas besoin de cet exercice, mais elle s’en acquitta pour lui complaire, en esquivant toutefois les notes les plus hautes, comme il lui conseillait toujours de le faire pendant les répétitions. « Vos contre-ut, ma chère Sophie, sont des diamants de la plus belle eau, avait-il coutume de dire. Il ne faut pas les gaspiller. Réservez-les à ceux qui sont prêts à payer le prix pour les entendre. »

Il semblait satisfait à présent et hochait la tête.

— Bien, bien. Excellent même !

Il désigna un passage dans la partition.

— Les paroles sont plus claires ainsi et l’effet plus émouvant. Les dames vont se pâmer dans leurs loges ce soir !

Sophie sourit.

— Espérons-le. Car il ne reste plus que deux représentations et nous n’avons pas d’autre engagement pour l’instant. Nous menons une vie très dispendieuse, maestro, et je dois confesser que cela m’inquiète.

D’un geste, elle montra leur salle de répétition que Verdicchio avait tenu à meubler luxueusement, comme tout le reste de leur appartement vénitien.

— Si on ne m’offre pas bientôt un nouveau rôle, nous aurons du mal à régler nos factures.

— Un autre rôle ? Mais vous en avez déjà un, mon enfant.

Sophie sentit son estomac se nouer. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ?

— Vous allez chanter pour un très auguste public, reprit-il.

Il leva les yeux du pianoforte et lui sourit. Un sourire fourbe et entendu qui ne lui inspirait pas la moindre confiance.

— Vous allez chanter à…

Il s’interrompit.

— Non, mieux vaut que ce soit une surprise. Sachez seulement que nous quittons Venise vendredi.

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Verdicchio ne s’occupait déjà plus d’elle. De nouveau penché sur le pianoforte, il jouait nonchalamment une de ses propres compositions, imitée d’une sonate de Mozart.

Sophie se mordit la lèvre. Après tant d’années, elle était encore en son pouvoir. Il ne contrôlait pas seulement sa carrière mais chaque centime qu’elle gagnait, décidé qu’il était à ne jamais la laisser se libérer. Et il avait réussi. Jusqu’à présent. La petite cagnotte qu’elle était parvenue à mettre de côté n’était pas encore suffisante pour lui permettre de s’enfuir. Mais elle grossissait mois après mois, semaine après semaine. Dans un an, peut-être aurait-elle assez pour mener son plan à bien.

Et échapper enfin à Verdicchio…

— C’était très beau, maestro, s’obligea-t-elle à dire, lorsqu’il se tourna vers elle après avoir plaqué l’extravagant arpège final.

Elle espéra qu’il ne s’apercevrait pas qu’elle évitait son regard.

— Et où logerons-nous ensuite ? Je veux bien attendre vendredi pour savoir où nous irons. Mais ne serait-il pas judicieux de m’en informer avant, afin que je puisse donner ma nouvelle adresse à mes admirateurs ? Certains voudront peut-être nous suivre, ou au moins me faire un cadeau d’adieu.

Elle leva sa main gauche pour faire scintiller les diamants de son bracelet.

— Ils peuvent se montrer extrêmement généreux, vous le savez.

Verdicchio plissa le front.

— Vous avez peut-être raison, admit-il. Surtout le baron. Il semble avoir plus de diamants à offrir qu’un nabab indien. Cela ne ferait pas de mal à nos finances s’il en attachait quelques-uns de plus à votre joli cou.

Sophie approuva d’un sourire et attendit.

— Très bien, ma chère. Vous n’aimerez pas cela, je sais, mais le contrat est déjà signé. Vous allez chanter devant toutes les têtes couronnées de l’Europe. Au Congrès de Vienne.

Elle sursauta.

— Vienne ? Mais c’est impossible ! Vous savez très bien que je ne peux pas aller là-bas. Une bonne moitié de l’aristocratie allemande va s’y retrouver. Et si quelqu’un me reconnaît ? Ce serait la disgrâce…

Verdicchio haussa les épaules.

— Vous êtes une cantatrice et votre réputation est déjà ruinée de toute façon. Pour le reste, tout le monde croira que vous êtes Sophia Pietre, une chanteuse italienne éduquée à Venise par l’un des plus célèbres maestros de la Sérénissime.

Il eut un sourire torve.

— Pourquoi quelqu’un irait-il soupçonner autre chose ? Vous êtes une femme faite à présent.

Une femme faite, mais prise dans les griffes d’un monstre depuis l’âge de treize ans, songea-t-elle.

Mais elle se garda d’exprimer sa pensée à voix haute.

— Comment expliquerai-je ma connaissance parfaite de l’allemand ?

— Vous direz que vous l’avez appris ici, à Venise, afin de pouvoir chanter Mozart et d’autres compositeurs de son pays. Et pour vous entretenir dans leur langue natale avec les gentilshommes allemands qui fréquentent l’opéra. Après tout, vous êtes presque aussi bonne en anglais qu’en allemand.

Pour une fois, il avait raison. Elle maîtrisait quatre langues – l’italien, l’allemand, l’anglais et le français. Sa capacité à parler allemand comme une native du pays ne trahirait pas le secret de son passé.

Du moins l’espérait-elle.

Mais la seule pensée de se rendre à Vienne et d’y rencontrer des empereurs, des rois et des princes, dont l’un régnait sur son pays d’origine, était encore plus terrifiante que la perspective de passer toute sa vie sous la férule de Verdicchio.

Car si un seul de ses compatriotes découvrait qui elle était, même la plus glorieuse voix du monde ne la sauverait pas de la ruine et du déshonneur !






Chapitre 2

Leo se souleva sur sa selle et jeta un regard alentour, savourant le tiède soleil de cette fin d’octobre sur la ravissante campagne qui entourait Vienne. Il appréciait de pouvoir goûter enfin un peu de solitude. La ville débordait de nouveaux venus, dont la plupart dépensaient des fortunes pour impressionner la population locale et les monarques en visite.
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